
Zeitschrift: Le pays du dimanche

Herausgeber: Le pays du dimanche

Band: 2 (1907)

Heft: 64

Artikel: Feuilleton du Pays du dimanche : L'invisibile aimée

Autor: Bertot, Jean

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-256876

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 16.05.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-256876
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


Dimanohe, 24 mars 1907 N° 64 Deuxième année
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à
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TELEPHONE

Supplément gratuit pour les abonnés au PAYS

£e soldat japonais
On ne saurait songer à écrire en une

centaine de lignes la monographie de
l'armée japonaise. Je me bornerai à indiquer à

grands traits ce qui la différencie de nos
armées occidentales.

En sortant de son long sommeil, quelques
années avant 1870, le Japon se préoccupa
d'emprunter aux diverses nations européennes

les éléments de leurs succès. Il
envoya l'élite de sa jeunesse : en Angl» terre,
pour y apprendre la navigation ; eu France,
pour y étudier l'art militaire ; aux E ats-
Unis, pour s'y familiariser avec l'industrie.
Après nos malheurs de 1870 1871, l'AIIe-
mag ie nous succéda, tout au moins
partiellement, comme éiucatrice militaire du peuple

japonais.
L'organisation de l'armée du Mikado fut

donc catquée8ur celle de l'armée allemande
: c'est dire qu'on y introduisit une discipline

de fer : les officiers se croyaipnt te
nus à mener leurs toldals à la baguette.
Mais les Nippons ne sont pas de vulgaires
imitateurs.

Le syslème allemand heurtait le caractère
national. Le Japonais a l'âme fière ; il
respecte la hiérarchie, civile on militaire, mais
lea mauvais traitements le rebuent. Et l'on
revint au vieux système : à celui d'une
confraternité bienveillante entre les castes.

Mais il me faut ouvrir ici une paren hèse.
La société japonai«e n'est pas organisée
comme la nôtre. Au sommet de l'échelle
sociale nlane le Mikado, une sorte de demi
dieu qui est, en même temps, le père de
tous ses suj' ts.
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L'invisible aimée
par Jean BERTOT

Un petit monsieur qui, debout devant la
fenêtre, regardait le jardin des Tuileries, à

travers les vitres, se retourna quand j'entrai.

— M î're Varrey I

— Lui-même, monsieur, dit-il en venant
à moi la main tendue. Enchanté, monsieur,
de refaire voire connaissanc -, et, je l'espère,
cette fois dans de meilleures conditions qu'il
y a quelques années. Vous étiez alors fort
inquiet sur le sort d'un de vos amis. Jepré^
sume qu'aujourd'hui vous l'êtes un peu
moins.

Je n'eus pas le loisir de répondre, car la

Viennent après lui les princes de sang
royal et la haute arHocrati-, celle des
anciens baions semi in iépi ndants (daïmos),
qui abdiquèrent spontanément leurs privilèges

en 1868 pour affermir l'unilé nationale.

La caste suivant** est celle des samourais,
fort nombreuse et restée très influente ; elle
fournissait jadi-i l'élément guerrier. Après
elle, vient la c^te des laboureurs, et enfin,
aux derniers degrés de l'échelle, celle des
marchands et des coolies, ou manœuvres.

C'est encore parmi les samourais que se
recrutent les officiers, tandis que la classe
agricole f mant l>s soldats. 0^, depuis des
siècles, les paysans ont appris à voir dans
les samournis leurs chefs nalurels. Ce
sentiment a survécu à la révolution de 1865
1868. En arrivant au corps, le jeune toldat
n'a pas à apprenlre, le respect de ses offi
ciers : il a ce respect dans le sang.

Je me gar ierai bien de comparer U s-deux
armées au point de vue du patriotisme :

Japonais el Russes ont prouvé suffisamment
qu'ils savent mourir pour leur pays. Mais il
faut remarquer que. le dévouement est plus
aigu, si j'os • dire, parmi les Nippons.

Cette race si raffi iée, si instruite (presque

tous les soldats japonais savent lire et
écrire), affiche un mépris de la mort qui
semble presque anormal. Question de race,
dira-t-on.

Le fameux harakiri, le suicide pratiqué
de sang froid après une insulle reçue et qui
a survéru à l'ancien régi ne, est pour beaucoup

dans ce mépris de la mort ; c'est comme

un don atavique.
Longtemps, le gouvernement japonais

lutta C"ntre cePe coutume qu'on qualifia de

port" s'ouvrit brusquement, et Daniel, mon
brave, mon excellent Daniel, était dans mes
bras.

C'était bien lui, oui. Un peu changé, cer-
tainèment. Mais pas tant que je le croyais,
que je le craignais. Il était plus fort, plus
homme qu'autrefois. On li«ait sur son
visage une décision, une firmeté, une force
de volonté que je n y avais jamais remarquées.

Rien de l'énervement, de l'aveulissement,

de l'homme tombé en puissance de
jolie femme. Rien d Hercule aux pieds d'Om-
phale. Son teint était basané, comme celui
des gens qui vivent au grand air.

— J'ai su, cher ami, me «lit il, combien
tu as souffert de mon départ inexplicable.
J'ai reconnu ton cœur à ces inquiétudes, et
si je l'eusse osé, je t'aurais alors raconté
toute mon histoire. Mais je ne le voulais
pas. Je voulais mourir au monde. Je suis
mort. Daniel Morsans n'existe plus, el M.

sauvage. Mais les récents événements ont
prouvé qu'elle est restée dans le sang.
Q land les croiseurs de Vladivostok
interceptèrent des transports, officiers et soldats
se suicidèrent sur leur navire, plutôt que de
se rendre.

Et si lesRusse8 n'ont pas fait plus de
prisonniers, c'est qu'un Japonais, considérant
qu'il se déshonorerait en tombant vivant
aux mains de l'ennemi, préfère s'ouvrir le
ventre ou se trancher la gorge.

Je voudrais consacrer ces dernières
lignes à l'équipcm nt des soldats japonais :

c'est une merveille de « prévoyance scientifique

». Tout a été prévu. Par ex mple, on
a supprimé le plus possible les boutons, en
les remolaçant par dès agrafes et par des
lacets. Q tant aux boutons de cuivre, dont
l'entretien est si onéreux, même à la caserne,

ils SJBont vus détrônés par les boutons
d'os.

Les bas de laine n'ont pas de talon : c'est
la partie qui s'use le plus vite à la marche,
et, d'au're part; le talon est la partie du
pied qui se refroidit la dernière. Par contre,

ch que soldat porte dans son havresac
deux étuis en peau d* moulon a.ss» z grands
pour r< cevoir les doigts de pied et qui se
me t nt par dessus le bas, par les temps de
grand froid.

La capo'e d'hiver comporte un capuchon
f t nn Cache-cou. Et voici un détail intéressant

Parmi ses ustensiles de campagne, le
soldat emporte une petite théière de cuivre,
à la base de laquelle est disposée une cavité
où il peut allumer uu peu de braisé.

F.

Georges Pontbrun n'a pas avec lui le moindre

rapport, pas la plus éloignée parenté.
Une seule ersonne était au courant de ma
vie 1 1 dt ma trè-1 simple histoire c'est le
bon M. Vara y. Et encore, je le dis bien
fra chemeut. lui non plus ne saurait rien
s'il ne m'était pas indispensable d'avoir nn
représentant à Paris, et pour représentant
un homme de loi. Je n'en pouvais, je crois,
choisir un plus digne...

— Ni plus discret, complétai-je en
souriant.

— Je ne suis pas venu une seule fois à
Pans depuis cinq ans, fit il, en souriant aussi.
(Mais il me parut q ie »oo sourire < tait triste
et un peu coutraiut.) Je me croyais bien à
l'abri de tout" reconnaissance. — ma barbe
me change beaucoup, — et le fait rst que
depuis huit jours que j y suis, p rsonne. ne
m a r> CO' nu, sauf loi. hiercoir. Il m'a semblé

que c'était un signe que me faisait la
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